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Béréchit, chapitre 48, verset 1

 Qui a informé Yossef de la maladie de son 
père ?

Nos Sages expliquent qu’il s’agissait de Efraïm. Efraïm était 
très proche de son grand-père, Ya’akov Avinou. Il étudiait 
la Torah avec lui et se trouvait souvent à ses côtés. C’est 
donc lui qui remarqua que Ya’akov s’affaiblissait et qui se 
hâta d’en informer son père. À l’inverse, Ménaché était 
davantage proche de son père Yossef et l’aidait dans la 
gestion des affaires de l’État. Ya’akov Avinou vivait avec 
toute sa famille dans la région de Gochen, loin du centre 
du pouvoir. Yossef, lui, vivait près du palais royal, dans 

la capitale de l’Égypte. Bien que la Torah ne donne pas le 
nom de cette ville, il est communément admis qu’à cette 
époque, la capitale de l’Égypte était Memphis.
Lorsque Yossef reçut le message transmis par Efraïm, il 
se dépêcha d’aller auprès de son père et prit avec lui ses 
deux fils, Ménaché et Efraïm, afin que leur grand-père 
puisse les bénir avant de quitter ce monde.
La Guémara nous apprend qu’avant Avraham Avinou, il 
n’y avait pas de vieillesse dans le monde. Avraham et 
son fils Its’hak Avinou se ressemblaient tellement que 

Bonjour les enfants ! La Torah raconte qu’un message fut transmis à Yossef Hatsadik :  
“Hiné, ton père est malade.”
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La Torah nous apprend que même des choses difficiles ont un sens : elles permettent aux parents et aux 
enfants de se retrouver, de se parler, et de se dire l’essentiel.

Suite de la page précédente

les gens les confondaient. Il arrivait que 
quelqu’un commence à parler avec Its’hak en 

pensant que c’était Avraham, et ce n’est qu’au 
milieu de la conversation qu’il se rendait compte 

de son erreur. Et inversement, des gens parlaient avec 
Avraham en croyant parler avec Its’hak, et au milieu de 
la conversation, ils comprenaient qu’ils s’étaient trompés. 
Cette situation était très gênante. 
Avraham Avinou demanda alors à Hachem que l’on puisse 
distinguer un père de son fils. Sa demande fut acceptée, 
et les signes de vieillesse apparurent dans le monde :
•	 des rides sur le visage,
•	 des cheveux qui blanchissent,
•	 et une barbe qui devient blanche.

La Torah y fait allusion lorsqu’elle dit : “Avraham était âgé, 
avancé en jours.” (Béréchit 24,1)
La Guémara ajoute qu’avant Ya’akov Avinou, il n’existait 
pas de maladie avant la mort. Les gens étaient en pleine 
forme… puis mouraient soudainement. Ya’akov Avinou 
demanda alors qu’avant de mourir, une personne se sente 
faible, afin que l’on sache que la fin approche.
Et nous l’apprenons du Passouk même que nous avons 
cité : “Hiné, ton père est malade.” (Béréchit 48, 1) C’est 
la première fois dans la Torah qu’une maladie est 
mentionnée comme un état précédant la mort.

 Pourquoi annoncer la nouvelle directement ?
En général, on n’annonce pas une mauvaise nouvelle 
directement. On la fait comprendre par allusion. Par 
exemple, Efraïm aurait pu dire à Yossef : “Tu sais, papa, 
tes frères vont bien.” Dans une situation normale, Yossef 
aurait compris tout seul : “S’ils vont bien, c’est que papa 
ne va pas bien.”

 Mais ici, cela n’était pas possible. Pourquoi ?
Parce qu’à cette époque, la maladie avant la mort 
n’existait pas encore. Si Efraïm avait dit : “Tes frères vont 
bien”, Yossef aurait immédiatement pensé : “Ah… alors 
papa est déjà mort.” Yossef n’aurait jamais imaginé que 
son père puisse être malade mais encore vivant, car c’était 
une situation totalement nouvelle. C’est pourquoi Efraïm 
n’a pas eu le choix : il a dû dire les choses clairement, 
sans allusion : “Hiné, ton père est malade.”
Dans son livre Torat Témima, Rav Baroukh Epstein explique 
que le mot Hiné sert à signaler une découverte soudaine, 
une réalité nouvelle que l’on réalise tout à coup. 
Avraham, en approchant de l’Égypte, dit : “Hiné, je sais 

que tu es une femme belle.” (Béréchit 12,11) Ce n’est pas 
qu’il ne le savait pas avant, mais en arrivant en Égypte, 
il comprend soudain que la beauté de Sarah devient un 
danger.
À propos de Rivka : “Hiné, il y avait des jumeaux dans son 
ventre.” (Béréchit 25, 24) Tout le monde pensait qu’elle 
attendait un seul enfant ; on découvre brusquement 
qu’ils sont deux.
Concernant Ya’akov : “Ce fut le matin, et Hiné, c’était Léa.” 
(Béréchit 29, 25) Il pensait être avec Ra’hel et découvre 
au réveil une réalité différente.
Dans tous ces cas, Hiné marque une réalité nouvelle, 
inattendue. C’est aussi le sens de “Hiné, ton père est 
malade”, une situation nouvelle qui n’existait pas 
auparavant.

 Pourquoi Ya’akov Avinou a-t-il demandé cette faiblesse ?
Rachi donne deux explications. La première, c’est que 
la faiblesse permet au parent de comprendre que la fin 
approche, afin de rassembler ses enfants, leur parler, les 
bénir et leur donner ses dernières instructions. La seconde, 
c’est que la faiblesse permet aux enfants d’avoir le temps 
de venir, car ils n’habitent pas toujours près de leurs 
parents. Sinon, ils pourraient apprendre brutalement le 
décès et dire plus tard avec regret : “Si j’avais su, je serais 
venu…”

 Comment mourait-on avant Ya’akov Avinou ?
Avant Ya’akov Avinou, des gens mouraient en éternuant. 
Ils pouvaient être en parfaite santé, éternuer… et leur âme 
quittait leur corps.

 Pourquoi par le nez ?
Parce que c’est par le nez qu’Hachem a insufflé la vie à 
Adam Harichon lors de sa Création. C’était une situation 
très difficile : les gens mouraient subitement, parfois loin 
de leur famille, sans pouvoir prévenir. C’est pour cela que 
Ya’akov Avinou a demandé une préparation avant la mort. 
De là vient l’habitude, encore aujourd’hui, de dire Labriout 
après un éternuement, en souvenir de cette époque où 
l’éternuement pouvait être dangereux.

 Et ensuite ?
À partir de Ya’akov Avinou, les gens tombaient malades 
avant de mourir. Plus tard, à l’époque du prophète Élicha’, 
une nouvelle étape apparut : pour la première fois, un 
homme tomba malade et guérit, et des années de vie 
lui furent ajoutées.
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Le Choul’han ‘Aroukh enseigne que tout ce qu’un homme boit pendant le repas est 
inclus dans une seule et même bénédiction. Explication : il s’agit du cas d’un homme 

qui boit du vin pendant 
le repas et qui récite la bénédiction Boré Péri 
Haguéfen (prononcée Hagafen s’il est Ashkénaze). 
Au cours du repas, il est possible qu’il boira 
plusieurs verres de vin. On ne dira donc pas qu’il 
doit refaire la bénédiction sur chaque verre.

Le Michna Beroura explique la raison de cette 
règle : lorsqu’il récite la bénédiction sur le premier 
verre de vin, son intention est naturellement 
d’inclure tout le vin qu’il boira pendant le repas. 
En effet, telle est l’habitude : on ne se contente pas 
d’un seul verre de vin, mais on en boit tout au long 
du repas. La bénédiction récitée au départ s’étend 
donc à l’ensemble du vin consommé durant le 
repas.

Le Choul’han ‘Aroukh mentionne toutefois un cas 
différent. Si, au moment où il a récité la bénédiction, 
il n’avait l’intention de boire qu’un seul verre de 
vin, la règle change. Si, après avoir terminé ce 
premier verre, au milieu du repas, il ressent de 
nouveau l’envie de boire un autre verre de vin, il 
devra réciter à nouveau la bénédiction Boré Péri 
Haguéfen, puisque ce verre n’était pas inclus dans 
son intention initiale. De même, si au moment où 
il récite la bénédiction sur ce deuxième verre, son 
intention est uniquement de boire ce verre, et que 
plus tard, au cours du repas, une nouvelle envie de 
boire du vin se présente, il devra à nouveau réciter 
la bénédiction avant de boire. Il ressort de là qu’un 
homme peut être amené à réciter plusieurs fois 
la bénédiction Boré Péri Haguéfen au cours d’un 
même repas, chaque fois que son intention ne 

portait que sur le verre qu’il allait boire.

Le Michna Beroura cite le Taz, qui enseigne que 
ce principe s’applique également à la nourriture. 
Par exemple, si un homme achète un seul pain 
afin de le manger, et que c’est avec l’intention 
de consommer ce pain qu’il récite la bénédiction 
Hamotsi, alors la bénédiction ne porte que sur 
ce pain. Si, après avoir terminé ce pain, au cours 
du repas, son appétit se ravive et qu’il envoie 
quelqu’un acheter un autre pain, il devra réciter 
de nouveau la bénédiction Hamotsi sur ce second 
pain. La raison est claire : en n’ayant acheté qu’un 
seul pain, il a montré qu’il avait l’intention de 
n’en manger qu’un seul. S’il avait eu l’intention 
d’en manger plusieurs, il les aurait achetés dès le 
départ. En revanche, il ne sera pas tenu de refaire 
Netilat Yadaïm, puisqu’il se trouve toujours à 
l’intérieur du même repas ; seule la bénédiction 
Hamotsi devra être récitée de nouveau.

Le Kaf Ha’haïm (note 24) apporte une nuance 
importante. Si l’envie de manger un second pain 
lui vient alors qu’il est encore en train de manger 
le premier, et qu’il ne l’a pas encore terminé, et 
que c’est à ce moment-là qu’il envoie quelqu’un 
lui acheter un deuxième pain, il pourra manger ce 
second pain sans réciter de nouvelle bénédiction. 
Puisque cette nouvelle intention est née avant la 
fin de la consommation du premier pain, elle est 
considérée comme incluse dans la bénédiction 
Hamotsi récitée au départ.

Le Michna Beroura apporte encore une précision. 
Si un homme possède du pain à la maison, par 

Choul’han ‘Aroukh - Chapitre 174, Halakha 5

Voir suite en page suivante
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exemple dans la cuisine, et qu’il se coupe 
une tranche de pain pour la manger dans 

la salle à manger, puis qu’après avoir terminé 
cette tranche il n’est pas encore rassasié et 
retourne dans la cuisine se couper une autre 
tranche, il pourra manger cette deuxième 
tranche, ainsi que les suivantes, sans refaire 
la bénédiction. La raison est simple : telle est 
l’habitude. Au moment de la bénédiction, il peut 
penser qu’une seule tranche lui suffira, puis se 
rendre compte ensuite qu’il a encore faim. Cette 
situation est incluse dans l’intention initiale. 
Cela est différent du cas où une personne est 
allée chez le boulanger et n’a acheté qu’un seul 
pain, montrant ainsi clairement qu’elle n’avait 
l’intention d’en manger qu’un seul.

Rav ‘Haïm Kanievsky, de mémoire bénie, ajoute 
une nuance intéressante. Si un homme se 
trouve dans une pâtisserie où il est possible 
de consommer sur place, et qu’il achète un 
pain ou un gâteau qu’il mange entièrement, 
puis qu’à ce moment-là il décide d’en acheter 
un second, il pourra manger ce second aliment 
sur la base de la bénédiction qu’il a récitée au 
départ, sans refaire de bénédiction. Puisque la 
consommation a lieu sur place, cette situation 
est assimilée à une consommation continue, 
comparable à celle d’une personne qui mange 
chez elle et se ressert.

Dans ce même ordre d’idées, le Rav Chmouel 
Wozner, dans son ouvrage Chévet Halévi, écrit 
que si un homme récite la bénédiction sur un 
verre de lait, avec l’intention de le boire, et 
que, selon son habitude, il boit généralement 
plusieurs verres de lait, la bénédiction initiale 
couvre l’ensemble de cette consommation. 
Si, au moment de boire le deuxième ou le 
troisième verre, il a envie d’y ajouter un peu de 
café, il pourra le faire sans réciter de nouvelle 
bénédiction sur le café, même s’il n’y avait pas 
pensé au moment de la bénédiction initiale. La 

raison est que telle est l’habitude : parfois on 
boit le lait nature, et parfois on le boit avec du 
café. Cette variation normale est incluse dans 
la bénédiction récitée sur le lait.

Dans le même ordre d’idées, le Rama écrit que si 
un homme arrive à un repas auquel il n’a pas été 
invité, mais qu’il est accueilli avec bienveillance 
et qu’on lui propose un verre de vin, il récitera 
la bénédiction de Boré Péri Haguéfen. Si, par 
la suite, on lui propose un deuxième verre et 
ainsi de suite, il devra réciter la bénédiction 
sur chaque verre. Le Michna Beroura explique 
que, puisque cet homme n’était pas invité au 
repas et qu’il est simplement passé par hasard 
au milieu du repas, on ne lui a pas proposé de 
s’installer durablement. On lui offre simplement 
à boire. Dans ces conditions, il ne sait jamais s’il 
recevra un autre verre. Chaque verre est donc 
considéré comme indépendant. C’est pourquoi, 
à chaque fois, son intention ne porte que sur le 
verre qu’on lui remet à ce moment précis, et il 
devra réciter une nouvelle bénédiction.

Nous voyons à travers toutes ces Halakhot 
combien la notion de bénédiction est une notion 
d’une grande précision. Faire une bénédiction 
n’est pas un acte automatique, mais un acte qui 
dépend étroitement de l’intention de l’homme, 
au moment précis où il récite la bénédiction. 
Selon les situations et les habitudes, une 
même bénédiction peut couvrir plusieurs 
consommations d’un même aliment, ou au 
contraire se limiter à une seule consommation. 
Tout dépend de l’intention de l’homme au 
moment où il récite la bénédiction et du cadre 
dans lequel il se trouve. Ainsi, à travers les lois 
de la bénédiction, la Torah nous éduque à la 
conscience, à la réflexion et à la précision, 
jusque dans les gestes les plus simples de la 
vie quotidienne.

Finissons sur cette note d’humour qui nous vient d’un proverbe yiddish qui dit : “Chaque fois que 
je bois un verre de vin, je suis un autre homme. Le problème, c’est que cet autre homme a aussi 
envie d’un verre de vin.” Rappelons que l’abus d’alcool est dangereux pour la santé, et qu’il est à 

consommer avec modération.

Suite de la page précédente
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Après les 48 qualités pour acquérir la Torah déjà mentionnées précédemment,  
la Michna poursuit et énumère les qualités suivantes.

Pirké Avot – Chapitre 6, Michna 5 (suite)

Michna

6.	 Éma

Une crainte respectueuse envers son Rav. Cette 
Éma pousse l’élève à réfléchir avant de parler, à 
mesurer ses paroles et à poser ses questions avec 
retenue. Elle instaure un cadre de sérieux et de 
respect indispensable pour recevoir correctement 
l’enseignement de la Torah.

7.	 Yira

 La crainte d’Hachem, comme il est dit : Rechit 
‘Hokhma Yirat Hachem, “Le commencement de la 
sagesse, c’est la crainte d’Hachem.” (Téhillim 111, 
10) Sans Yirat Chamaïm, l’étude risque de rester 
superficielle et purement intellectuelle.

8.	 Anava

La modestie. Grâce à elle, l’homme n’a pas honte 
d’apprendre de tout individu, même de quelqu’un 
qui, a priori, lui paraît plus petit que lui. Comme 
l’enseignent nos Sages dans Ta’anit 7a, de même 
que l’eau descend vers les endroits bas, ainsi les 
paroles de la Torah ne résident que chez celui 
dont l’esprit est humble.

9.	 Sim’ha

L’étude dans la joie. Lorsque l’homme étudie avec 
joie, son cœur s’ouvre, son esprit s’aiguise et sa 
mémoire se développe. À l’inverse, une étude 
sans joie devient une charge, et risque de mener 
à l’abandon.

10.  Chimouch ‘Hakhamim

Le service des Sages. Car si l’on quitte les 
‘Hakhamim à la fin du cours sans les fréquenter, 
une grande partie de l’apprentissage manque. En 
observant leur manière de parler, de se comporter 
et d’agir, on apprend énormément. C’est pourquoi 
nos Sages disent : “Le service des ‘Hakhamim est 
plus grand que l’étude elle-même.” (Brakhot 7b) 
L’exemple le plus frappant est celui de Yéhochoua‘, 
qui, parce qu’il n’a jamais quitté Moché Rabbénou, 
a mérité de lui succéder et de recevoir la 
transmission de la Torah.

11.  Dikdouk ‘Havérim

La précision et l’affinement apportés par les amis. 
Selon une première explication, l’homme apprend 
de ses compagnons ce qu’ils ont parfois mieux 
compris de l’enseignement du Rav que lui-même. 
Par l’échange et la discussion, l’enseignement 
devient plus clair et plus précis.

Selon une autre explication, Dikdouk ‘Havérim 
signifie le discernement dans le choix de ses amis : 
ne pas s’attacher à n’importe qui, mais rechercher 
des compagnons dotés de bonnes Midot et d’un 
esprit droit, capables de réfléchir sainement et 
d’élever l’homme dans son acquisition de la Torah.
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Dans le chapitre 8, c’est ‘Ezra lui-même qui prend la parole. ‘Ezra tient à nous raconter quelles étaient les 
familles qui l’ont accompagné dans cette aventure merveilleuse : quitter Babel pour monter en Erets Israël.

Kétouvim
Hagiographes

Il nous présente les chefs de famille, ainsi que 
leur généalogie : jusqu’où elle remontait, à quelles 
grandes familles ils appartenaient. Toutes ces familles 
sont sorties et ont quitté le royaume d’Arta’hchasta, 
qui n’est autre que Darius, comme nous l’avons déjà 
expliqué à plusieurs reprises.

‘Ezra commence alors à citer chaque famille avec 
précision, en indiquant leur ascendance et leur 
nombre. Il ne compte que les hommes, sans inclure 
les femmes ni les enfants, afin de nous donner 
un ordre de grandeur. Telle famille comptait 150 
hommes, telle autre 200, telle autre 300, telle autre 
50. Certains étaient 70, d’autres 80, d’autres encore 
deux 118. Tout est rapporté avec une précision 
vraiment remarquable. D’autres familles comptaient 
160 hommes, d’autres seulement 28, toujours des 
hommes. Telle autre famille était composée de 120 
hommes. Enfin, ‘Ezra mentionne une famille qui a 
tardé quelque peu à rejoindre le groupe, qui n’était 
pas aussi pressée que les autres, mais qui a fini par les 
rejoindre : ils étaient 60 hommes. Une autre famille 
encore comptait 70 hommes. Au total, cela représente 
environ 1500 hommes. En incluant les femmes et 
les enfants, on comprend donc qu’il s’agissait de 
plusieurs milliers de personnes.

‘Ezra raconte ensuite qu’il a rassemblé toutes ces 
familles au bord du fleuve qui coule le long d’une 
ville appelée Ahava. Ils y ont campé pendant trois 
jours. ‘Ezra a profité de ces trois jours pour observer 
attentivement chacun de ceux qui s’étaient joints à 
lui. Il a constaté qu’il y avait parmi eux des familles 
d’Israël, et même des Cohanim, mais qu’il n’y avait 
pas de Léviim. Rachi explique cependant qu’il y 

avait bien des Léviim, mais que ceux qui s’étaient 
joints n’étaient pas compétents pour le chant et la 
musique du Temple.

À ce propos, Rachi rapporte un enseignement 
remarquable : à l’époque de la destruction du Temple, 
lorsque les Juifs ont été emmenés en exil à Babel, 
Névoukhadnetsar leur a demandé de chanter les 
chants qu’ils chantaient à Jérusalem afin de se réjouir. 
“Ceux qui nous avaient déportés nous demandaient 
des chants, et nos oppresseurs de la joie : ‘Chantez-
nous quelques-uns des chants de Sion.’ Comment 
pourrions-nous chanter les chants d’Hachem sur 
une terre étrangère ?” (Tehillim 137, 3-4)

Les Léviim présents à ce moment-là se sont alors 
mordus les pouces et se les sont arrachés, afin de 
ne plus être capables de jouer des instruments. Ils 
n’ont pas dit qu’ils refusaient de chanter, mais qu’ils 
en étaient devenus incapables, ne pouvant plus faire 
vibrer les cordes de leurs harpes. Rachi poursuit et 
explique que ce sont précisément ces Léviim-là, aux 
pouces coupés, qui se sont joints à ‘Ezra pour monter 
à Jérusalem. En revanche, les Léviim restés intacts, 
ceux qui étaient aptes au service, ou ceux qui étaient 
nés entre-temps, ne se sont pas joints à ‘Ezra. Ils 
étaient installés tranquillement à Babel, dans une 
situation confortable, et n’ont pas ressenti le besoin 
de monter en Erets Israël.

Ces Léviim aux pouces coupés étaient, quant à eux, 
très pauvres. À cause de leur handicap, ils avaient 
de grandes difficultés à travailler et vivaient dans 
la crainte de leur entourage. Lorsque l’occasion s’est 
présentée de se joindre à ‘Ezra pour monter en 
Erets Israël, ils l’ont saisie immédiatement. Et c’est 

‘Ezra, chapitre 8, versets 1 à 19

Voir suite en page suivante
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Kétouvim
Hagiographes

cela, en réalité, qu’Ezra veut nous faire 
comprendre lorsqu’il dit qu’il n’a pas 

trouvé de Léviim : ce n’est pas qu’il n’y en 
avait pas, mais que parmi ceux qui s’étaient 

joints à lui, aucun n’était apte à assurer le service du 
Temple.

Le texte poursuit en racontant qu’Ezra a alors envoyé 
une délégation importante. Il nous donne même les 
noms des membres de cette délégation : une douzaine 
de chefs de famille, et il précise qu’il s’agissait de 
‘Hakhamim, des hommes sages, des notables, des 
gens intelligents. Il les a envoyés auprès d’un certain 
homme nommé Ido, qui était le chef d’une région de 
Babel appelée Cassifia.

‘Ezra les a chargés d’un message précis à transmettre 
à Ido ainsi qu’à ses frères : leur demander d’envoyer 
des Léviim Cachères, aptes à servir dans la maison 
de notre D.ieu. Et puisque ce message n’était pas 
un message écrit mais un message oral, ‘Ezra a pris 

soin de bien organiser les paroles qu’il a mises dans 
leur bouche, afin qu’ils soient capables d’expliquer 
clairement l’importance de la demande et l’urgence 
qu’il y avait à faire venir des Léviim aptes à servir 
dans le Temple.

‘Ezra raconte ensuite que cette mission a été une 
grande réussite, grâce à l’aide divine exceptionnelle 
qui reposait sur lui dans tout ce qu’il entreprenait. 
La délégation est revenue en ramenant avec elle 
un homme d’un très haut niveau, pleinement apte 
au service du Temple, issu de la famille de Ma’hli, 
fils de Lévi, sans que son nom ne soit mentionné. 
Ils ont également ramené Chérévia, accompagné 
de ses enfants et de ses frères, formant une famille 
de 18 personnes. À cela s’est ajouté un autre Lévi, 
accompagné de ses proches, descendants de Merari. 
Ainsi, au total, la délégation a réussi à ramener 38 
Léviim Cachères, issus de lignées prestigieuses, aptes 
au service de la maison de notre D.ieu.

Le Cas de  
la semaine

Chmirat 
Halachone

en histoire

Chim’on a entendu une critique 
virulente sur une décision 
Halakhique d’un maître de la Torah.

Qu
es

ti
on Dans quelle 

mesure Chim’on 
peut-il accepter 
cette critique ?

Réponse

Le Talmud nous enseigne : “Comment 
l’humain peut-il remédier à l’habitude 
de dire du Lachon Hara’ ? En étudiant 
la Torah, et en devenant plus humble.” 
(‘Erkhin 16b)

Chim’on ne pourra en aucun cas accepter la critique 
portant sur la décision Halakhique d’un maître de la 
Torah. En effet, c’est non seulement absolument interdit 
mais il faudra en plus expliquer à la personne exprimant 
cette médisance la pertinence de l’avis du Sage, en vertu 
du principe de la Torah nous demandant explicitement 
de juger favorablement les personnes pratiquantes, et à 
plus forte raison les érudits.

Suite de la page précédente
Suite
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Après le drame qui vient de se produire à Nov, la ville des Cohanim, la vie reprend, en quelque 
sorte, son cours. C’est alors que l’on rapporte à David une nouvelle inquiétante : les Philistins 

sont venus attaquer une ville nommée Ké’ila, située dans le territoire de Yéhouda.
Chmouel

Prophètes

Il ne s’agissait pas d’une guerre classique visant 
à conquérir un territoire ou à s’y installer. Leur objectif 
était avant tout de piller les granges. Mais plus 
précisément encore, il ne s’agissait pas tant de voler 
le blé que de détruire les réserves de paille et de foin 
qui y étaient entreposées. Leur intention était donc 
essentiellement de nuire, d’affaiblir les 
habitants juifs en anéantissant leurs 
réserves agricoles, indispensables à 
leur survie.

À première vue, cela pouvait 
paraître comme un danger mineur. 
Et pourtant, David, qui se trouvait 
non loin de là, aux abords de Ké’ila, 
prit cette menace très au sérieux. Il 
consulta Hachem pour Lui demander s’il 
devait intervenir et attaquer les Philistins afin 
d’écarter ce danger — même limité — qui pesait sur les 
habitants juifs. Hachem répondit clairement à David : 
“Va, frappe les Philistins, et tu sauveras les habitants 
de Ké’ila.”

Le texte rapporte alors la réaction des hommes 
de David. Ceux-ci lui dirent : “Nous sommes déjà 
ici dans un grand danger. Les menaces de Chaoul 
sont permanentes et peuvent se concrétiser à tout 
moment. Même ici, parmi nos frères juifs, nous ne 
sommes pas réellement en sécurité. Comment peux-
tu envisager de quitter cet endroit relativement sûr 
pour aller à Ké’ila, et entrer ainsi directement dans 
une zone contrôlée par les Philistins ?!”

Bien que David n’ait aucun doute, puisqu’il avait 
déjà reçu une réponse de la part d’Hachem, il décida 
néanmoins, afin d’apaiser ses hommes, de réinterroger 
Hachem une seconde fois. Et de nouveau, Hachem 
lui répondit : “Lève-toi, descends à Ké’ila, car Je livre 
les Philistins entre tes mains.” Rassurés par cette 
réponse répétée, les hommes de David se joignirent 
à lui. David et ses hommes se rendirent à Ké’ila, 
combattirent les Philistins, les frappèrent durement 
et les mirent en fuite. David les poursuivit jusqu’à 
leur territoire et s’empara de tout leur bétail. Ce fut 
une grande victoire, et en ce jour, David sauva les 

habitants de Ké’ila de la menace philistine.

Le texte nous explique alors de quelle manière 
David interrogeait Hachem. Lorsque Évyatar, le fils 
d’A’himélekh, s’était enfui après le massacre de Nov, il 
avait rassemblé ses affaires dans la panique. Sans s’en 

rendre compte, il avait emporté avec lui l’Éfod. 
Ce n’est qu’en arrivant chez David qu’il 

découvrit, au milieu de ses affaires, qu’il 
portait l’Éfod. David Hamélekh lui dit 
alors : “C’est de la main d’Hachem 
que tout cela s’est produit. Hachem 
a voulu que l’Éfod soit avec nous, 
afin que nous puissions L’interroger 

chaque fois que la situation l’exige.”

La suite du texte rapporte que l’on 
informa Chaoul que David se trouvait à 

Ké’ila. À cette nouvelle, Chaoul se réjouit et déclara : 
“Hachem l’a livré entre mes mains ! Il s’est enfermé 
dans une ville entourée de portes et de murailles. Il 
se croit en sécurité, et il ne se hâtera pas de quitter 
la ville.” Chaoul convoqua alors le peuple qui se 
trouvait avec lui, les prépara à la guerre, et décida 
de descendre à Ké’ila afin d’y établir un siège, pour 
encercler David et ses hommes. David comprit alors 
que Chaoul préparait une manœuvre contre lui. Il 
savait que les habitants de Ké’ila étaient conscients 
du fait que Chaoul le recherchait, et il craignit que, 
pour sauver leur ville et échapper à la destruction, 
ils soient prêts à le livrer entre les mains de Chaoul.

David appela alors Évyatar le Cohen et lui dit : 
“Approche l’Éfod.” David interrogea Hachem et dit : 
“Hachem, D.ieu d’Israël, écoute, je T’en prie, Ton 
serviteur. J’ai appris que Chaoul projette de descendre 
à Ké’ila afin de détruire la ville à cause de moi. Les 
habitants de Ké’ila me livreront-ils entre ses mains pour 
échapper au danger ? Je T’en supplie, Hachem, D.ieu 
d’Israël, réponds à Ton serviteur : Chaoul descendra-
t-il à Ké’ila ?” Hachem répondit : “Il descendra.” David 
comprit alors qu’une question restait en suspens. Il 
demanda de nouveau : “Les habitants de Ké’ila me 
livreront-ils, moi et mes hommes, entre les mains 
de Chaoul ?” Et Hachem répondit clairement : “Ils te 

Chmouel I - Chapitre 23, versets 1 à 12

Voir suite en page 10
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Cela se passait il y a environ 200 ans, à la fin du XVIIIe 
siècle et au début du XIXe siècle, à l’époque du grand 
maître d’Israël, le ‘Hatam Sofer, dont l’influence et 
l’enseignement rayonnaient dans toute l’Europe juive.

À cette même époque vivait également un immense 
Roch Yéchiva, connu sous le nom du 
Maharam Ech, auteur du célèbre 
ouvrage Imré Ech. Dans sa Yéchiva 
étudiaient de nombreux jeunes 
érudits. Mais parmi eux se 
trouvait un Ba’hour tout 
à fait exceptionnel, doté 
d’une intelligence rare 
et d’une profondeur de 
réflexion remarquable. Il 
posait souvent des questions 
très fines, très élevées, qui 
obligeaient chacun à réfléchir en 
profondeur.

Un jour, au beau milieu d’un cours, il 
posa une question extraordinaire. Une question 
si profonde que personne ne parvint à y répondre de 
manière satisfaisante. Le Maharam Ech prit alors la chose 
très au sérieux. Il décida de mettre la question par écrit 
et de l’envoyer aux grands Rabbanim de la région. 

Quelques jours plus tard, les réponses commencèrent à 
arriver. Mais parmi toutes, l’une d’entre elles se distingua 
immédiatement. Cette réponse provenait d’un des plus 
brillants élèves du ‘Hatam Sofer. Elle répondait avec une 
clarté, une rigueur et une profondeur exceptionnelles à 
tous les points de la question. Lorsque le Ba’hour la lut, 
il fut enthousiasmé. Mais surtout, il se dit en lui-même : 
“Enfin, je trouve un Rav qui pense exactement comme 
moi, qui a la même manière de réfléchir.” Il demanda 
alors la permission à son Roch Yéchiva de voyager pour 
rencontrer ce Rav. La permission lui fut accordée.

Dès le lendemain matin, il prit le train. Le voyage 
était long et nécessitait un changement de train, avec 
plusieurs heures d’attente dans une petite station. Il 

descendit, chercha une auberge juive proche de la gare, 
et s’y installa pour manger en attendant le prochain train. 

En entrant, il remarqua un autre Ba’hour, assis devant 
une Guémara, étudiant avec beaucoup d’assiduité. Après 

s’être présentés, notre Ba’hour raconta toute son 
histoire : la question posée, la réponse 

reçue, et son désir d’aller rencontrer 
ce Rav. Le second Ba’hour raconta 

alors la sienne. Il était élève du 
‘Hatam Sofer, et il avait reçu 
une mission précise : remettre 
une lettre importante au Rav 
d’une certaine ville, en main 
propre uniquement. Lorsque 
le nom du Rav fut prononcé, 

notre Ba’hour comprit que 
c’était exactement le Rav qu’il 

allait rencontrer.
Il lui dit alors avec sincérité : “Je vois 

que tu es un élève très sérieux, dont le 
seul désir est de retourner au plus vite à la Yéchiva 

pour étudier. Pourquoi prolonger ce voyage et perdre 
de précieuses heures de Torah ? Je vais justement 
rencontrer ce Rav. Fais-moi confiance, je lui remettrai 
la lettre en main propre, exactement comme ton maître 
te l’a demandé.” Le second Ba’hour comprit la pureté de 
l’intention et il remit la lettre avec joie et soulagement.
Notre Ba’hour reprit le train. Arrivé dans la ville, il se 
rendit directement chez le Rav. Il se présenta comme 
l’auteur de la question, expliqua combien la réponse 
l’avait marqué, et précisa qu’il venait avec l’accord de son 
Roch Yéchiva pour étudier quelques jours avec lui. Le Rav 
l’accueillit chaleureusement. Le Ba’hour resta plusieurs 
jours à la Yéchiva, étudiant, échangeant, s’émerveillant 
de plus en plus de la profondeur et du génie du Rav. 
Pris dans cet univers de Torah, il oublia complètement 
la lettre.

Ce n’est qu’au moment de 
prendre congé qu’il s’en 

La Parachat Vaye’hi vient conclure une histoire merveilleuse, commencée plusieurs semaines plus tôt 
avec la Parachat Vayéchev, au moment où la vie de Yossef bascule. Depuis cet instant, nous avons 

accompagné Yossef à travers des épreuves difficiles, des descentes douloureuses, mais aussi des 
élévations extraordinaires, jusqu’à ce dénouement grandiose. Tout au long de ces Parachiot, nous avons 

appris une chose essentielle : Hachem dirige chaque événement, même lorsque tout semble incompréhensible. 
Ce qui paraît être un obstacle peut devenir, avec le temps, la clé de toute une vie. Voici maintenant une histoire 

contemporaine authentique, particulièrement émouvante, qui illustre de façon saisissante cette idée.

Suite de l’histoire page suivante
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livreront.”

Nos Sages expliquent ici un point 
fondamental. Lorsqu’un homme pose 

deux questions à l’Éfod, on ne lui répond pas aux deux. 
La réponse porte uniquement sur la question qui, selon 
l’ordre logique, aurait dû être posée en premier. Dans 
sa détresse, David avait inversé l’ordre des questions. 
Pourtant, Hachem remit les choses dans leur ordre 
véritable. Il répondit d’abord à la question qui devait 
précéder toutes les autres (Chaoul descendra-t-il à 
Ké’ila ?) ; puis, seulement après que David eut reposé 

explicitement la seconde question, Il lui révéla que les 
habitants de Ké’ila le livreraient.

En apprenant cette nouvelle, David comprit qu’il ne 
pouvait plus rester dans la ville. Le texte nous rapporte 
alors que David et ses hommes, au nombre d’environ 
600, se levèrent et quittèrent Ké’ila. Ils sortirent de la 
ville sans destination précise, sans savoir exactement où 
ils se rendraient, mais à la recherche d’un endroit plus 
sûr. Par ailleurs, on informa Chaoul que David s’était 
enfui de Ké’ila. En apprenant cela, Chaoul renonça à son 
projet et ne descendit pas pour établir le siège autour 
de la ville, comme il l’avait initialement prévu. 

souvint. Il raconta alors toute l’histoire de 
l’auberge et remit la lettre. Le Rav l’ouvrit, 

la lut attentivement, puis leva les yeux vers 
lui avec une intensité impressionnante. Après 

quelques secondes de silence, il sourit et lui dit : “Mazal 
Tov !” Puis il expliqua : “Il faut que tu comprennes une 
chose très importante. Il y a quelque temps, c’est moi 
qui ai écrit au ‘Hatam Sofer pour lui demander de me 
proposer l’un de ses meilleurs élèves, afin de le présenter 
à ma fille et de fonder un foyer de Torah. Le ‘Hatam 
Sofer m’a répondu. Mais la lettre qu’il a envoyée ne te 
concernait pas.

Elle concernait l’un de ses propres élèves, un Ba’hour 
remarquable, à qui il avait confié cette lettre pour qu’elle 
me soit remise en main propre. Mais Hachem, qui connaît 
le cœur des hommes et qui sait parfaitement quelle est 
la véritable moitié de chacun, avait un autre plan. Car 
Hachem a fait en sorte qu’il y ait d’abord la question 
posée dans ta Yéchiva, puis la réponse est venue 
précisément par moi, qui suis directement un élève du 
‘Hatam Sofer, ensuite le voyage, l’arrêt dans l’auberge, 

la rencontre entre vous deux, 
l’échange motivé uniquement 
par l’amour de la Torah, et enfin le fait que la lettre 
change de main. Toi, tu n’étais même pas élève du ‘Hatam 
Sofer. Il ne te connaissait pas. Humainement, rien ne te 
reliait à cette lettre. Et pourtant, Hachem a conduit les 
choses de telle manière que c’est toi qui es arrivé devant 
moi avec cette lettre.

C’est pourquoi je te dis aujourd’hui : en fin de compte, 
cette lettre te concernait. Non pas parce que les hommes 
l’avaient décidé ainsi, mais parce que Hachem a dirigé 
chaque détail, afin que la bonne personne arrive, au bon 
moment, au bon endroit.”

Le Ba’hour rencontra la jeune fille. Ils firent connaissance, 
échangèrent, et réalisèrent peu à peu qu’ils se 
correspondaient tant par leurs valeurs que par leur 
attachement à la Torah. L’accord fut donné. C’est ainsi que 
notre Ba’hour devint le gendre du Rav. Il s’installa auprès 
de lui, étudia avec lui, grandit avec lui, jusqu’à devenir l’un 
des grands rabbins de sa génération.

Cette histoire nous enseigne que rien n’est laissé au hasard. Hachem guide chaque événement, chaque rencontre, 
chaque détour, même ceux qui semblent inutiles ou imprévus. Parfois, nous croyons perdre du temps… et en 

réalité, Hachem est en train de construire toute une vie. C’est cela, le message de Parachat Vaye’hi, et c’est aussi 
l’esprit du Chabbath : savoir s’arrêter, faire confiance, et laisser Hachem conduire le monde — et notre vie - à sa 

juste fin.

Chmouel
Prophètes

Suite

Suite

Ainsi, par l’action rapide et réfléchie de David, le danger fut écarté : le siège n’eut pas lieu, la ville ne 
fut pas détruite, et le futur annoncé ne se réalisa pas.

Suite du texte en page 8

Suite du texte en page 9
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La Michna enseigne que “celui qui loue une maison à son prochain et que la maison s’effondre, est tenu de lui 
fournir une autre maison.”

Cependant, la Guémara précise que cet enseignement ne s’applique que lorsque le bailleur ne s’est pas engagé 
sur un bien déterminé. En revanche, lorsque la location porte sur un bien précis, le bailleur n’est pas tenu de 
fournir une autre maison. La raison en est que l’engagement portait sur ce bien spécifique ; dès lors que celui-ci 
n’existe plus, la location est annulée d’elle-même.

Dans le cas présent, la situation s’apparente à une location portant sur un bien déterminé, car chaque maison 
ou appartement ont des caractéristiques propres qui ne se retrouvent pas dans un autre, et c’est en considération 
de ces particularités qu’il a été loué.

Dans cette optique, David n’est pas tenu de réparer ou de reconstruire la maison, et le contrat de location 
prend fin à ce stade.

Réponse

 	 Baba Metsi’a 103a de la Michna à la fin du chapitre
 	 Choul’han ‘Aroukh ‘Hochen Michpat 312, 17A toi !La question est de savoir lequel des 

deux, le propriétaire ou le locataire, est 
juridiquement fondé.

Question

La maison de David, louée à Yossef pour y vivre, 
est détruite par un missile lors d’un événement 
militaire majeur.

L’habitation devient totalement inutilisable. Après 
les faits, David, le propriétaire, explique qu’il ne 
souhaite pas reconstruire pour le moment, en 

raison de contraintes financières. Yossef soutient 
que la location portait sur une maison habitable et 
que le propriétaire doit donc rétablir la situation.

 David affirme au contraire que la destruction met 
fin à la location.


